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HÔ aUKLOII.
MDRáTOR.
Hknri P u l í . 
Kikhkgrossí 
M. I.'' 5<>l.«R. 
C.VotLLKMOT 
Warrkz 
ZWliARR

V/-;l

VI

ü  V ’m P-C

p h in c ip a u x

nOlUeORATEURR
I  jR iR  Al.RSSO".

'lONlVKITTDRR.
I'itn. RfINHnXMt.
HENHI IIP k o h n ik r .
I ' riR l U '  r v i  «i'R 
L n o i s  COM .4S.
I R. tillPH K t 
K. n*ODRT.

^ f i l L l  ' KHáliI.T,
''IR M T  K n i'V I 'lIR - 
II. GnilRIWiN liS 

R R N n o ii .i . ta
ARSRN* IIOOSSÍTR. I f í f iT r  
I ifRRB U lR t .
'I *N RR NippM» >" ^KaríP 

« ‘RCRI. PRÍTlrtT.
' * ' RALI-K»-
B, STODLUO. U i i i

m

.. ♦

iJAV % L’ART
n U/,1

ET ■* '

j •V

A*'
#■ MODE

/ /
- í : .

Vi»

<*

JOURNAL

DB

'• 'á '

X'3'
i ' f

LA VIE MONDAINE

II'.,i»

/íE\'A rvj

m g

Ab
r..V m

'isommaire üu w

l - i i

uV'

t''!i'i!iiíÍL:'i,'

•Ivi

Numero 38
c A rí e í  C/u'ffotis, par la baronne de Sparc. Dessin de M. de Solar. 
G üzeltc h é ra ld iq u e ,  par H . Gourdon de Genouillac.
B o ílh e iir  p e rd u  ( su ite ) , par Arm. Lapointe. Illustration de Cordova. 
L e  H a v is se u r ,  par Daniel Riche. Dessin de G. Rocheprosse. 
R é o u v e rtu re  d es  íh é á tre s . Dessin de M. de Solar.
S o n n e t ,  par Emile Delaunay.
A t t i la .  Dessin de V. Checa.
D e P a r ts  i  R a y ie i it h ,  par P. de Cantelaus.
A  tra v e rs  les th éátres , par Edmond Stouilig.
T o ile ttes  d e  sa iso n . Dessin de Nada.
C h ro n iq u e  ñ n a n c ié re , par Boncotseil.

i

•Of-̂ yAjS

P-?Kl

'  F nx  do m iiD éio; 1 í r a o c ; aTec g ra n r^  s ) lo n e ;i : 1 ir .  2 S  
Un numéro tous les samedis.

On s’abonne aux bureaux de l'Art el la 
Mode, dans tous les bureaux de Poste et 
dans toutes les grandes librairies de 
l’Etranger.
V o lr  el» liaut de la  d e riiié re  |>age, lc« 
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Rué Halévy, n® 8, en face l’Opéra.
”* ̂  Ao*'/«(

Ayuntamiento de Madrid



Agrafes DE LONG
\

- ^ f V O Y E Z  D O N C

é;cE r e s so r t !
C ’est ce qui distin­

gue l’agrafc De Long, 
MMsct la meiIleuredii monde, 

Quand elle est agrafée, elle reste fer- 
mée. Peut se dégrater aisément, si vous 
le voulez, mais ne s’ouvre jamais toute 
seule.

Demandez-la á votre mercier. Quand vous 
l’aurez essayée, vous n’en voudrez p lu sd ’autre.

P o u r  a v o l p  d.© s u i t e  u n
D E U I L  C O M P L E T

s’adresser

A LA RELIGIEUSE
2, rué TYonchet, París

BNVO IFRANCO

Maison de confiaoce, créée en 1859

développéi. rafferrals et recoaatitaé* na>
turu llem eiit á  tout á::u  Rans lu^^iirArneuts 

^ 1 * * i * W  internes p a r  l 'a p p a re ll B X T T B E R  
^P\BRSVBTK8.0. D.O.) AUCUH llaDlfur UO'I T la A lip llca lllin  í;iclie<te qnpl*|UP8 minutMcli»qup jour. (hmtncltrnotlce. tiwb. o. reo. 

C llA V D O lK , 53. roe dei PETITS-CHAMPS. PARIS

Mixture Broux ou Mixture Vénitienne
EAÜ BROUX

d’Or, Exposiiion Paria. 
20 nuaiifca, Ij5 formules inof- 
fi-naivf» puur tviiidre chevrux 
et Imrlto; ni arneiit, ni iilnrali, 
ni mercnre. — Plus de ton» 
veris ni violeta. — Immense 
progrt'B. — Nuuncea mer- 
vcil ou»ea.— Approlmiion des 
Céiólirités iiióilicales.

A .  B R O T J X
chiniiaie

ÍO, rile  St-Florentin, Parts. 
Seúl déposii" (Kiur Is KópuMi- 
ijiie ArKoiitine et l’Uriisun.' : 
G. Moussion, il24, Suipaclm, 
IJuenos-Avrea.

N

MmUEriCOlRE
“SINGER”

Eviter les Contrefacons
Maison de Vente Céntrale; 

PARIS-giB'íStBASTOPOL-PARIS

ki di

E U O N O T
*28 ,ru é  d u B a c ,28

D r a g é e s  et B o i t e s
POUR. B A P T É M E

B O N B O T Í S  E T  D E S S E R T S

\Fa/)r¿cant de P a rfu m erie  anglaisB]

FLUIDE

L A

Adoucit la peau, rembellitl 
et la rend souple.
Dissipo les b o u to n s  ct] 
les r id e s . Soiilage toules 
ie s ir r ita t io n s  caiisóes parí 
les chaiisoinonls de elimat. [
Une simple application Taitl 
disparaltre les g erg u re s l 
des K a in s  el dos L év res . I

Poudre sans aucun mé-l 
lange cliimtque pour les| 
soins du visage.
Est adhérente et invisible.!

I S l S .  B o u l ^ i  f i e s  C a p u c i n e S )  P A K I S ]

G h e z  t o u s  l e s  P a r f u m e u r s  e t  G o i f f e u r s  
d e  F r a n c e  e t  d e  T E t r a n g e r .

Poudre de Riz spéciale
PRÉPARÉE AU BISMUTH

Par CHa F A Y ,  Parlumeur, 9, rué de la P a ii, 9, PARIS

S fa n o c  d * E ñ t o m a C e  A n é m i e ,  S a n g  p a n v r e  
F i e v r e s  r e h e l l e s

FERRD&INEDX
Q  ^  MÉME

< Parla, 2 2  e t  19, ru é  Drouot, e t  P h ‘" ) P H O S P H A T É

(Juaraiile-Diiicme Année d- L ’ O R C H E S T R E
Programme spécial des Thídtres et Con<-erts. 

Deux dditioiis par jour, et ime édiiioii spóciiile de 
Concerls.

L’OrrhfSitro est, depuis 41 ans, le véritable jour- 
nal olíiciel des Théálres et Concerls. II enregistre, 
avec une exactitude rigoureuse, lous les cliange- 
ments dans la composition de cbaqne speciacle et 
dans la distribution des roles. — Un bulletin de 
líourse et des Nouvelles llnancitres compléienl ce

PRIX DE CABONREMENT QUOTIOIEN:
UeiLx editions do llirátres : 

i'ime el 8 hetircs du mnlin. l'imtre l'aprés-inidi 
et une edilion apücíaíe des concerls.

Un an, 40 f. — 6 mois, 2i f. — mois, 11 f.
I mois, 4 f. 50. — 15 jours, 2 f. 50. — Un numero. 20c.

PRIX OE L'ABONNEMENT HEBDOMADAIRE:
Le journal est envoyé tous les mardis.

Paius..................... un an, 8 fr. — rt mois, 4 fr. 50
D iípahtementb .. un an, 9 fr. — 6 mois, 5 fr. 50
Etrancer........... un an, 11 fr. — 6 mois. 6 fr. 50

Us ttoiitaeili firtdt d<s i*'et IS deckaqie i(is.précieux Journal.
Un numéro spécimen est envoyé sur demande accorapagnée d’im timbre pour la réponse.
I.es aboiinements doivent étre adressés au nom de M adam e A . S a in t-A m é , directrice, 29, rué 

Noire-Üauie-de-Nazaretb.

SA BLE  DANS TOUTE BONNE GUISINE
SE NEFlElt »EK iniTATlOKS

Exiger la signaiure LIEBIG sur ¿'étiquette

Place de l'Opéra
P A R I S

trace mark

DENTIFRICE
DU

PIE
L’EAU DENTIFRICE du docteur FIERRE se re- 

commande par Texcelleoce de sa fabrication. C’est 
sans contredit le plus agréable et le plus economique 
des dentifrices; sa réputation est et reatera sans 
rivale.

U L F U R I N E
BAI// SULFUREUX

A N S  O D E U R
Posséde toutes les propriétés des hains suiln- 

rcux ordínaires dits de liarréqes, mais SANS 
ODKUIl, n altérant ni lesm étaux. ni les peintures, 
le bain de sulfurine présente 1 avantage de 
poiivoir étre pris chez sol et daos toute espéce 
de bsignoires.

11 iuíoiicitla peau et liii commnnique une grande 
blancheur en méme temps qu’une souplesse ex­
tréme.— Dans toutes les Pharm acies et les prin- 
cipaux établissements de bains. — OROS, 11, 
rué de la Perle. París.

(.HEMINS DE FEIl DE L’EST

AN G LETERñE, FRANCE & ITALIE
(par le St-Gothard)

Les relalions entre Londres el Milán par le Saint- 
Gothard(Lacsdes4 Cantons, Majeur, de Lugano et 
de Come) sont assurées par des irains rapides et 
permanents pendant toute l’amiée, de la maniére 
suivante :

1"*'Itinkrairk (vía Calais, I.aon, Reims. Cbau- 
mont, Uelfort, Delle, Delémont, Biile),routelaplus 
courleei Ja plus rapide, traías et baieaux anglaís de 
jour et traíns e.xpress de jour du Sl-Golhard.

2* IriNÉRAiRK (viá Calais, Laon, Reims, Nancy, 
Epinal, Bi'lfori, Petit-Croix, Miilbouse, Bálc},trains 
et baieaux anglais de nuil et trains espress de nuil 
du St-Gothard.

Les trains, composés de voitures de !''• et de 2* 
classe. circuleni directemeut entre Calais et Bále, 
par les deux itiiiéraires. Les trains passam viá 
Reims, Chaumoiii conliennent en ouireun Slecping- 
Car el desCoupés-Liis-Toiletie.

Les trains express de nuil du St-Gnlhardconlien- 
nent un Sleeping-Car el les express de jour un 
Saion Car, qui circulent direcieraeni entre Bále el 
Milán.

La durée moyenne <!ii Irajet entre Londres et 
Milán est de 30 heiires.

A Milán, les voyageurs trouvent des correspon- 
dances pour toute í’Ilalie.

Pour loas autres renseignements, consulter les 
affiches, les indicateurs et s’adresser aux gares.

VIN MARIANI
A  l a  C O C A  d u  P F I I O U

L e p lu s e llica ce  d es TONIQUES e t  d es stim u lan ts  
Le R ÉPA BA TEU R  par EXCELLENGE  

des O rganes d e la  d ig estió n  e t  de la  resp iratloo . 
Le T E N SE U R  d es cordos voca les.

Prifératlk ib  Qaioiniioa, doot il D*a pat les propriétés écbaulTtiites, il eil

le BOX des ANTl-AITÉMIQUES
Son goút dólicat l'a fait adopter comme V'ioo de dennert} 

11 rend ainsi, sous une forme agrcablc, la torce «t la saaté. 
Phtrmieie M A ItIA N l,i1 ,8" HaettmanfíM toutes P/iarmac/et

L a  D irectioo  a e  rép o n d  p a s  d e s  m a n a sc r its  n oa in sé ré s .

Ayuntamiento de Madrid
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II y a bien eu, ces ;ours-ci, certaines rentrées á Paris, 
mais on en est repartí aussitót, car on n’y prencl guére 
ses assises qu’á la fin du mois, á l’exception de ceux que 
Ies vendantes d’octobre retiennent encore dans leurs 
terres. Septembre raméne un peu d’anlmation á París; 
les théátres rouvrent leurs portes et Ton tíent á assíster 
aux débuts des jeunes lauréats du Conservatoíre. Et 
puis, les soírées sont sí longues, si mortelics, surtout 
dans les hótels, qu’on préfére encore le plus pelít spec- 
tacle.

On va faíre toilette, la saison prochaíne; en s'en oc- 
cupe déjá beaucoup, et pour ne pas étre accusés de pla- 
gíat, nous allons parler, avant tout autre, des modes de 
demaín, car 1̂ 4 r/ et la Mode a passé des conventions 
avec ses abonnées qui sont trés grandes dames et qui, á 
ce titre, tiennent á étre, Ies premieres, renseignées sur 
les nouveautés de la saison.

J ’ose á peine me prononcer sur le goút du jour en ce 
qui concerne la mode. 11 se prépare, dans le camp des 
célebres couturiers, une révolution, comme une insur- 
rection : l’un veut le Directoire, l’autre le premier Em ­
pire, un troisiéme le 1830. Quoíque cela, les modes qui 
vont paraitre ont toutes un mérite que personne ne leur 
contestera, celui d’élre essenticllement fran^aises.

Chez Honnet, 15, rué du Quatre-Septembre, j’ai vu 
des toilettes exquises, imaginées dans le goút le plus pa­
risién, Des robes, mais des robes dont ladescription est 
difficile, car l'ceil n’est pas encore habitué á la coupe 
hardie de ces toilettes. Tout est au glacé, et nous voici 
aux nuances soupirs étoujjéz-, regrels superflus, allentions 
marqiiées, sentiments soiilenus, conqiiéle assurée, toutes 
couleurs dont la dénomination date de 1788. Cent ans 
aprés, nous avons le costume en satín glacé, rose et bleu, 
soufre et argent, paon et rose, violet et lilas péle, enfin 
gris et bleu. M”' Honnet fait montre d’un grand style et

.N

v u .

- Oí

.4
%..v lu ii. u  u u  g ia u \a  o t j iv  v«i.

d’un goút tout á fait idéal pour les riches robes du soir, et Camall en guipure blanche, nolre, ou écruc. avee entre-deux de 
1 . . II 1 II I r • . ,i vclours noir; forme ronde; coqmllé devant. Robe de mousseline bro-on les accepte telles qu elle Ies lait, car, outre qu enes chée de flcureites; gamíture de vclours noué de cóte.

Ayuntamiento de Madrid



446 L’ART ET LA MODE.

sont parfaitement adaptées au genre de beauté de cha- 
cune, elles donnent encare, par leur Jeunesse et leur brío 
tout parisién, un cachet de gráce et d’élégance tout par- 
ticulier. Je  víens de voir, dans-cette maison, une inno- 
vation que j’ai saluée avec joie ; c’est la robe ras de 
terre; telle, par exemple, une robe mi-Empire, en ve- 
lours miroir gris ; jupe évasée, enlourée d’une bordure 
de chinchilla ;corsage en pointe, orné de galonsd’argent, 
et manches bouíTantes, retenues á l’avant-bras.

Une robe non moins déücicuse esten bure aubergine; 
jupe évasée, dont lebas est ornédecinq rangs de galons 
surmontés d’une fine soutache d’or et d’un léger rouleau 
en astrakan glacé; corsage en astrakan glacé, avec de- 
vant en brocart pointillé d’argent; manches larges, en- 
tiérement en bure.

Comme robe longue, rien de plus joll qu’une robe á 
traíne, en satín noir, style Anne d'AutrIche, avec grand : 
col en véritable guipure de Venise; manches á crevés 
laissant apercevoir le satin broché lilas clair; tout le de- 
vant de la robe est en satin lilas, recouvert d’une illusion 
de perles nolres. Vous voyez que c’est une infraction á 
la mode Empire, voire méme au Directoire; mais une 
robe Louis X lll, ainsi faite, mérite un brevet, car son 
auteur, tout en s’inspirant de la mode d’aulrefois, en la 
corrigeant, a fait une oeuvre tout á fait origínale et qui 
n’a plus du passé que le nom.

Ce qu’il y a de plus superbe chez M”® Honnet, ce sont 
les manteaux, surtout les manteaux Empire, comprls et 
exécutés de main de maitre; manteaux longs, en gros 
niellé noir, avec ornements de velours noir; haute cein- 
ture brodée Reine Hortense faisant ressortir la poitrine 
dans les plis de la mante ; manches á gigot, en velours. 
Ou encore, manteaux en ratine de soie; dans le dos, 
trois plis de velours évasés, et forcé rubans de satin 
noir.

L ’ampleur exagérée des manches va donner aux col- 
lets un regain d’actualité, et voici ceux que j’ai le plus 
admirés chez Honnet ; collet de velours ombré rubis et 
vert foncé, coupé en fichú, et entouré d’une bande de 
zibeline ; c’est ravissant. Collet en velours rose et vert 
ombré, rayé transversalement, et recouvert entlérement 
d’un point d’Angleterre qui se rabat en capuchón pour 
sortie de bal ou de théátre. Puis un joli collet de drap

pétunia, avec manches Florentines en velours petunia; 
sur les ¿paules ruissellent en cascados de pluie d’or, des 
perles et des amcthystes de tous les tons; le méme se 
fait en drap ou velours vert, avec manches en velours 
vert glacé, comme aussi en gris, avec velours miroir gris.

Si M” ® Honnet fait des costumes eniiérement distln- 
gués, elle ne réussit pas moins dans ses confections qui, 
tout en ayant le cachet du jour, gardent cependant un 
petit air Emplre qui leur sied á merveille. Tel un man­
tean en cheviot vert lamé or et noir; manches en velours 
vert; col plat, style Empire; haute ceinture toute en tissu 
d'or. Tel encore un mantcau aussi simple qu’élégant, en 
vigogne vert paon, aveé chevrons noirs; un bolero en 
passementerie brodée easerre la taille et donne á ce 
manteau un cachet tout particulier qui le fait sortir de 
la banalité ordinaire. Quand on s’adresse á une maison 
de premier ordre, il faut se laisser guider par son goút. 
Or, les conseils de M"® Honnet ne se discutent pas, car 
ses créations sont aussi estimées en Amérique qu’elles 
le sont á Paris. Et nulle de vous, certes, ne se douteá 
quel travail de comblnaisons il faut se livrer pour atté- 
nuer ce qu’il y a de sec dans un style et le transformer 
en une ceuvre toute personnelle et toute moderne^

Remarquez, Mesdames, comme l’Empire est exelude 
toutes ces riches toilettes. J ’en dirai autant du style 
1830,.car ce serait une plaisanterie de vouloir Imposer 
un genre si rococo á la Parisienne, dont la beauté, la 
gtáce, la souplesse sont les principales séductions. Et 
qui de vous, chéres lectrices, oserait se montrer avec une 
robe 1830? J ’admets qu’une actrice cherche á produire 
son effet dans une toilette osée; j’admets encore la toute 

' grande beauté qui ose et qui croit pouvoir tout oser, 
tout se permettre; mais une Parisienne distinguée, fine,

1 Intelligente, ne peut pas se laisser affubler comme les 
poupées de cire d’un musée quelconque. 

i Voyez plutót les dioramas de Poilpot: voudrlez-vous 
■ prendre comme types ces modes de 1789, de 1830, de 

1845, et méme de i8ó8?et cependant elles étaient por- 
tées par les plus grandes célébrités de ces époqueslNon, 

I  croyez-moi, habillez-vous élégamment, car l’Europe en- 
tiére imite, copie les modes parisiennes.

Baronne d e  S p a r e .

*v:
Monsieur le barón Diétrich éfouse Mademoiselle Ilotlinguer.
La famille Diétrich appariient á l’Alsace. Jean Diétrich, ban- 

quier, fut membre du Conseil des Vingt-et-Un de Strasbourg. 
En 1696, Philippe-Frédéric, barón Diétrich, fit enregistrer ses 
armoiries á Tarmorial d’Alsace; célebre minéralogiste, il fut dé- 
crété d’accusation en 1793 et acquitté par le tribunal du Doubs, 
mais le tribunal révolutionnaire de Paris le fit comparaitre á 
nouveau-et le condamna á mort.

Le barón Diétrich, inaire de Niederbronn, était membre du 
Conseil général du Bas-Rhin lors de la guerre de 1870.

Le futur époux est son fils.
Armes : d’azur, au soleil d’or.
La famille Hotlinguer est titrée barón de l’Empire.
Le barón Rudolphe Hottinguerépousa N. de Bethmann dont; 
La future épouse.

H. Gourdon de Genol’Illac.
rb

, vJ',
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Oostume en drap ou velonre. Veete nvec Iroderie perlón rel.anesé. d’nr. Oeinture en broderie, cintrant le d e .  Jup. droite 
terminée dañe le bae par une bande de broderie. -  Oréation de M -  Pellctie.-Vidal, 19, rué de la Paix.

L’A R T E T  LA  M ODE. -  X - 38. -  X I I I .  D essi.  de M*b , e de SoLAE
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— ü u i! mais pas á l’hótel... dans une de ces jolies 
maisons qui bordent le rivage.

-- Eh bien, allons aux renseignements.
lis descendirent vers le lac et trouvérent bien vite 

l’habitatlon révée par Jeanne; une villa avec jardin et 
tcrrasse ayant accés sur le Léman, tout parsemó á cet 
endroit de roches enguirlandéw de fleurs aquatiques et 
couvertes d’une végélation active qu’on avait su y amé- 
nager.

Rien n etait charmant comise ce mélange d’eau, de 
verdure et de fleurs. Toutes ces roches émergeant des 
flots bleus ressemblaient a des corbeilles fleuries na- 
geant sur'les eaux.

Des lelendemain, Jeanne et Léon s’y installérent avec 
deux domestiques qu’ils avaient facilement trouvés dans 
le pays. Alors commenga pour ces époux de quelques 
jours, — plus encore des amoureux que des époux, — 
dans cette solitude embaumée, sous ce ciel d’azur, une 
existence paradisiaque á laquelle ils s’abandonnaient 
sans reserve.

Léon vivait dans une sorte d’extase, le coeur plein de 
joie et d’orgueil. Elle était á lui seul et pour toujours, 
l ’adorée, l’étre incomparable I Elle était la créature su- 
périeure, faite de gráces, de beautés et de séductions 
exquises; il n y avait en elle ni une tache ni une tare : 
cceur, corps, intelligence, tout dans la bien-aimée était 
perfections idéales.

Certes, sa sincérité était complete á ces heures defié- 
vrc et d ivresse! mais parlerait-il toujours ainsi, et 
celle qu il estimait Vmcompai'able ne devait-elle pas 
trouver de rivales qui, aussi elles, feraient naitre les 
mémes fiévres, les mémes ivresses? L ’unique amour,
1 absence de toute curiosité, de toute tentatíon sont-ils 
possibles chez l ’homme de vingt aus ?

Quant á Jeanne, elle jouissait de l’heure présente avec 
la ferme confiance que cette heure-lá devait durer toute

( i j  Voir iM números des 23, 3o Juillet, 6. i3, 20, 27 AoOt, 3 et to Septembre

la vie. Le passé ? Elle n'y songeait plus ! L ’avenir ? Un 
enchantement comme le présent puisqu’il n’en était que 
la continuation, Mon Dieu I que vivre était done bon ! 
Se pouvait-il qu’il y eút sur terre des gens qui ne pen- 
sassent pas ainsi!

! L  incompléte éducation qu’elle avait re^ue d’une 
vieille filie pieuse, fiére, rigoriste^ ignorante en fait de 
passion, n’était point de natureámodifíerses croyances.

Done, Jeanne et Léon menaient á Nyon une existence 
faite de délices et de joies sans cesse renaissantes. La 
femme ne pouvait se passer de son mari et le mari ne 
pouvait vivre une heure sans sa femme. Les rires et les 
baisers résonnaient á toute heure dans la villa.

Parfois ils se livraient á des excursions lointaines. Ils 
partaient le matin, á pied, et s’en allaient tout droit de- 
vant eux á travers la campagne, ou bien ils montaient en 
bateau et explomient le lac, jetant ici et lá, aux flots azu- 
rés, aux grands bois, l’hymne amoureuse qui montaitde 
leur coeur á leurs lévres ; leurs voix joyeuses se mélaient 
aux chants des oiseaux et ceux-ci se taisaient devant les 
expansiona de ces deux coeurs vraiment heureux. Sou- 
vent ils se perdaient dans la campagne déserte, dans les 
abrupts sentiers de la montagne oü ils restaient de 
longues heures couchés dans la mousse épaisse, sous les 
dómes aériens des frondaisons entrelacées, baignés d’air 
tiéde, au milieu des aromatiques senteurs qu’exhalent 
les bois en pleine séve et la flore champétre, caressés 
par les chauds rayons du soleil; puis, au soir, lorsque 
la nuit arnvait, quand la voúte céleste laissait apparaitre 
ses étincelantes légions d'étoiles, ils rentraient chez eux, 
aífamés, couverts de poussiére, fatigués par quelque 
ascensión ou quelque course á travers bois, mais tou­
jours épris de la méme tendresse et croyant fermement 
á sa perpétuité.

Parfois aussi, caches sous les épais ombragesdela villa, 
dans la molle fraicheur des eaux, ils restaient des jours,

i 8g2.

Ayuntamiento de Madrid



4 4 8
L’ART ET LA MODE.

f-’é :

Yi'.r'

K ,

des semaines sans sortir, savourant la plénitude de leur 
bonheuret ne connaissaot ni la satlóté ni Tennui. Cette 
existence, pour un Parisién blasé, pour une miévre filie 
de la ville, eütbicn vite fait naitre la lassitude,un pro- 
fond accablement — la haine méme, peut-Étre — 
mais c'est le contraire qui existait : jamais Jeanne 
n’avait été plus tendre et plus avide de baisers, jamais 

(¡}̂ Léon n’avait élé plus aimant et plus prodigue de ca- 
resses.

Cependant l’été s'était enfui et avait fait place á la 
saison automnale; Héléne, dans chacune de ses 
lettres, qui se faisaient de plus en plus pressantes, 
conviait les nouveaux époux au retour et pour les y 
déterminer leur disait ;

« La vie de París, ne fút-cc móme que pour quelques 
mois, ne saurait convenir á une vieille filie de province, 
sauvage et fiére, qui parle plus volontiers le patois gallo 
que la langue írangaise; j’y serais absolument dépaysée, i 

ridicule peut-ótre, gónée sans doute, génante bien cer- 
tainement. C’est pourquoi je reste á Quéral, dans 1 ha- , 
bitation de famille oú s’est écoulée toute mon existence ,
__ sans grandes joies, j ’en conviens, mais aussi sans
grandes douleurs, et toujour's pleine de ce qui fait le , 
charme de la vieillesse: les s o u v e n i r s - Revenez done au 
plus vite, mes chers enfants, pour nous rendretémoins, 
labbé Masserac et moi. d’une chose qu’on affirme éire 
bien rare ici bas : un bonheur parfait. Ce bonheur, il 
est un peu notre ccuvre, et nous voudrions, par votre pré- 
sence en Bretagne, en prendre une toute petite part. 
C’est une joie, une récompense que vous nous devez. 
llátez-vous done, car, moi, je tiens á vous posséder le 
plus longtemps possible, et en novembre le pays Gué- 
randais est déjá sous la pluie et n’est habitable que 
pour les gens qui portent des bas de laine et des sabots, 
ce qui ne vous conviendrait ni á l’un ni á l’autre. Puisque 
l’abbé et moi n’allons pas á París, il faut absolument 
que vous passiez septembre et octobre á Quéral. Aprés 
cela, nous vous rendrons votre liberté et vouspourrez 
partir pour París. »

— Cette bonne tante Héléne! disait Jeanne d’une 
volx attendrie.

— Cet excellent abbé I ajoutait Léon.
— Alors, nous allons partir ? reprenait Jeanne un peu 

inquiéte.
— Oh! nous avons bien le temps! et puis notre 

voyage est á peine commencé. Tu ne connais encore que 
ce petit coin de la Suisse et rien de Fltalie; nous nous 
metlrons en route dans quelques jours... quand tuvou- 
dras.

Mais la vie gargonniére et libre qu’ils menaient avait 
tant d’attraits pour eux qu’ils oubliaient bien vite la 
tante Héléne, l’abbé Masserac et les projets de départ.

E t puis les séductions de l’automne — la plus belle 
des saisons si elle ne précédait pas l’hiver — les rete- 
naient aux bords du Leman. Le clel était toujours d’un 
bleu desap hir que ne troublait aucun nuage ; Ies hori- 
sons avai.-nt des aspeets nouveaux qui enchantaient le 
regard ; la montagne, verte encore, prenait par places 
les teintes plus chaudes de Tambre ; dans les sentiers 
escarpés, les bruyéres blanches et roses s epanouissaient, 
les chévrefeuilles en fleurs couraient sur les buissons, et 
sur les rives du lac les eaux se couvraient de larges

feuilles d’un vert sombre au milieu desquelles émer- 
geaient des bouqt.ets de nénuphars et de boutons d or. 
L ’atmosphére, dans un dernier effort, s’emplissait de 
parfums exquis et pénétrants qui grisaient les jeunes 
époux et leur faisaient perdre le souvenir de cetteBretagne, 
un peu incolore, oü les attendaient cependant des affec- 
tions si chaudes et si dévouées, la tendresse inquiéte de 
la tante Héléne et celle plus calme, mais non moins sin­
cére, de rancien tuteur de Léon.

II vint enfin un jour oú il fallut se résigner au départ. 
On était alors au commencent d’octobre.

— Mon Dieu! dit Jeanne dans un soupir, comme le 
temps passe rapidement 1 Que va penser la tante Hé­
léne ?

— Que va diré Tabbé Masserac ?
— Que nous sommes des égoi’stes et des ingrats, 

peut-étre I Est-ce done vrai ?
lis se regardérent en riant, hochant de la téle comme 

pour convenir de la réalité de Taceusation.
— Bah ! fit Léon, on nous pardonnera!
— Tu crois ?
— J ’en suis súr.
— E h bien, il faut mériter ce pardon par un prompt 

départ.
— Demain 1
— Oui, demain.
— Mais nous passerons par Lausanne, Vevey,lonon 

et Evian.
— ( â n’est pas tout á fait le chemin de la Bretagne.
— Hour des amoureux, les plus longs chemins sont 

les meilleurs.
Jeanne, sur cette parole, s’était jetée au cou de son 

mariet.pourl’enremercier, unissait, dans un baiserplein 
de reconnaissance et d’amour, ses lévres á celles de 
Léon.

— Je  t’adore!
— Je  t’aime I
C’était la chanson de tous les jours.
Le programme s’accomplit tel qu’Íl avait été tracé par 

Léon ; cependant, á la derniére heure, au lieu de prendre 
la voie ferrée qui devait les ramener en France, ils ga- 
gnérent Milán, puis Mantoue, puis Venise ; et comme 
ils s’étaient débarrassés de leurs gros bagages, ils lon- 
gérent la mer Adriatique jusqu’á Tárente, visilérent Na- 
ples, cette reine superbe de la Méditerranée, oú l air est 
un parfum, le ciel un sourire perpétuel, oú Thiver méme 

' est la saison des fleurs, oú toute voix est un chant et 
chaqué chant une harmonie. De Naples a Rome la dis- 
tance était courte ; ils la franchirent. Florence était sur 
leur chemin, il s’y arrétérent ; et pour varier la mono- 
tonie des chemins de fer, ils prirent passage á Livourne 
sur un paquebot qui devait les conduire á Nice, ce qui 
leur permit de voir le golfe de Génes.

Le 15 novembre, c’est-á-dire aprés une absence de 
cinq mois, ils rentrérent en France et gagnérent París 
des le lendemain, se promettant bien, aprés y avoir pris 
un repos de quelques jours, d’aller passer une semaine 
au cháteau de Quéral. Mais les incidents de toute sorte 
qui allaient surgir devaient ajourner indéfiniment la réa- 
lisation de ce projet, qui n’était cependant que Taccom- 
plissement d’un devoir.

(A  suivj't: . )  A r m a n d  L a p o in t e .
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LE R A V I S S E U R
( Vieille Icgende)

Lá-bas, lá-bas, il y a quelque millc ans, dans l’ile merveil- 
leuse aimée des divins poétes, oü la teropérature éternellement 
calme et douce laisse ignorer la froidure des neiges, la morsurc 
du suleil, lá-bas, lá-bas, dans ce pays de réveoü Ies fleurs tou- 
jours épanouies parfument les courtes brises qui les épandent 
sur les mousses soyeuses en une piule de pétales, vivait un 
peuple idéalement heureux.

Son rol était Amilcar, Amllcar le bien-aimé et le terrible, le 
juste et le fort, qui d’un coup de sa longue épée étendait dix 
hommes á ses pieds.Partout on l'ho- 
norait, et sa renommée s ’élendail si 
loin que nul n'eüt été assez fou pour 
s ’aitaquer á lui, tant sa vaillance
inspirait crainte et respect. py.-»

Et ses sujets reconnaissants i ’ai- 
maient.

Les ans pesaient sur Amilcar, 
courbant sa haute taille, changeant 
en ondulations de soie argentée sa 
chevelure, sa longue barbe jadis si 
noire. Ét l’extréme lassitude qui 
l'envahissait quand il brandissait sa 
lourde épée, rudement le prévenait 
que proche était sa fin.

Et en songeant á son royanme, á 
sa filie Hildegonde,l’enfantchériede 
sa vieillesse, Amilcar se demandait '
quel homme aurait sa main de fer 
pour maintenir entre lous le calme 
et la paix, tout en éiant assez beau, 
assez délicat pour émouvoir le coeur 
de la douce Hitdegonde.

Ses sujets. autrefois si braves, 
confiants en sa renommée, se lais- 
saient aller en une mollesse dange- 
reuse, délaissant méme comme inú­
tiles luttes et tournois, s’occupant
plus á soigner leur visage qu’á — • - 
exercer leurs forccs. V: q l ' ’

Aussi son esprit errant ne lui 
suggérait-il aucune souvenance de 
jeune seigneur possédant les qua- 
lités que son orgueil de roi et son 
amour paternel désiraient.

Dans son palais de marbre rose 
dominant la mer, qui, comme un 
collier de saphirs, encerclait son 
royaume, Amilcar, lenlement, s'affai- 
blissair.

Hildegonde, la douce Hildegonde, 
le visage palé, les yeux lourds de 
larmes, restait en son fauteuil de 
longues heures, prostrée á l’idée que 
son pére, bientót, s’endormirait éter- 
nellcment.

Le vieillard, lui, sans épouvante 
pressentait la mort, Tesprit seule- 
ment inquiet de disparaitre sans 
avoir trouvé le héros digne de ré- 
gner, digne de sa filie. Enfin, las 
de ses recherches vaines, il se décida á faire appcl á tous.

Qu’importait aprés tout que le prétendant de la douce Ilil- 
degonde füt de naissance humble, obscure, si ses qualités l’éle- 
vaient assez haut pour mériter l'épouser?

Et á grands coups de irompettes, les héraults d’armes an- 
noncérent cette nouvelle:

« Sur la grande plage de sable d’or que l'immensité bleue 
« vient orner d’une fine dentelle d’écume, un tournoi est or- 
» ganisé!

« Nobles et roturiers, riches et pauvres, peuvent y prendre 
part et se mesurer dans le champ dos !
« A celui qui, armé de la glorieuse épée d’Amilcar, vaincra 

tous ses adversaires, au plus fort, au plus vaillant, appartien- 
dront Hildegonde et le royaume! »
Et récho répéta la nouvelle aux quatre coins de Tile.

Le tournoi finissaií.
Sur un troné d’ébéne, majestueux en sa grande vieillesse,

Amilcar, entouré d'esclaves qui dou- 
cement leventaient, ayant á ses 
pieds Hildegonde, suave entre toutes 
avec ses grands yeux purs plus lim- 
pides que les flots qui luttaient, re- 
gardait, désolé, le morne spectacle.

Les jeunesgensaccourus en un fol 
espoir de sortir vainqueurs du com- 
bat, tombaient au bout de quelques 
instants, lassés, épuisés par le poids 
desonépée.silégére jadisensa main.

Faudrait-il done que dans la 
tombe il l'emportát, cette vaillante 
compagne, et que la rouille vint la 
ronger ?...

Tout á coup, sans que les trom- 
pettes eussent sonné les trois coups 
d’usage, dans l’aréne penetra un che- 
valier inconnu. II portait haut une 
belle tete blonde, et sous les rayons 
du soleil déclinant, son armure d'ar- 
gent flamboyait.

— Qui es-tu, interrogea Amilcar, 
pour oser te présenter ainsi?

— Si je suis vainqueur, répondit 
ííérement i’étranger, tu m’appelleras 
Jnvincible, et de toi je réclamerai le 
prix de ma vaillance; si mes bras 
sont á ce point faibles que je me 
laisse battre par ces chétifs sei- 
gneurs, tu me jetteras aux animaux, 
s’iis n’ont point dégoüt dune chair 
aussi molle !

I'U I S'BH  ̂ méprisante apostrophe,
pour chátier Tinsolent deux hommes 
s ’élancérent. Du revers de la main il 
les coucha á ierre et, calme, de­
manda :

— M’autorises-tu á combatiré)
Le vieux roi pour toute réponse

lui tendit sa lourde épée.

y
Silencieux, les poings serrés, le 

peuple assistait á la lutte, un éclair 
de joie dans les yeux quand l’étran- 
ger semblait faiblir, une crispation 
au cceur á chaqué victoire par lui 
remportée, mettant tout son amour- 
propre á le voirvaincu.

Mais en sa main la terrible épée 
voltigeait, frappant d’estoc et de 
taille, et quoi qu'ils fissent, malgré 

leur rage et leur colére, les uns aprés Ies autres tombaient 
terrassés.

Amilcar, debout, contcmplait l'inconnu et en le voyant si ar- 
dent, si brave. une émotion le gagnait; il se retrouvait en lui au 
temps de sa jeunesse.

Lorsque le chevalier á l’armure d’argent euí terrassé tous 
ses adversaires, il s'avanqa jusqu’au pied du troné d’ébéne ;

— Sire, dit-il en s’inclinant, ai-je mérité l ’honneur d etre aimé 
d'Hildcgonde ?
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Amilcar le regarda complaisamment, puis se redressant, il 
lan^a á la foule attentive :

— Je ne sais ni le nom, ni les litres du vainqueur, mais en 
récompense de sa hardiesse et de sa forcé, je lui donne ma filie.

Et, se baissant jusqu'á lui, heureux, le vieuxroi donna l'ac- 
colade au héros du tournoi.

Le palais embraséde lumiércs éblouissaitcommeune torche. 
De saccadées et nerveuses mélodies emportaient les couplesen 
des danses grisantes et, des jardins, montaient les dameurs du 
peuple convié á cea fétes d'hyménée.

Sous le de! d’un bleu tres fin, tout pailleté d’étoiles, accoudés 
au large balcón dominant la mer doni les vagues se brisaient 
avec bruit sur les roes, les fiancés échangeaient de tendres pro­
pos.

— Chére adorée, soupirait le chevalier, depuis longlemps 
mon coeur te cherchait.

— O toi, répondail Hildegonde, quel surnaturel faniroe 
pour faire bruire au plus profond de moi-méme une ineffable 
chanson?... O toi que j'aime sans te connaitre, qui es-tu >

— Je  suis, pour ton áme qui seulement s’éveille ainsi que la 
rose au premier rayón de sokil, Famour plein de jeunesse et de 
vie. Tandis que pour moi, déjá blasé et fatigué des longs com­
báis, tu es le charme, la poésie, tu es la délicate jóle qui faii 
supporter vivre.

Et, la pressant sur son cceur, le chevalier continua plus 
b a s :

— En le voyant si belle une jalousie me ronge! Je  veux t’a- 
voirpour moi seul, que nul regard n’outrage ta splendeur... 
Fuyons, ma bien-aimée, fuyons ce bruit et ces lumiéres ! Au 
delá des mers ja i  un palais oü rien ne viendra troubler notre 
bonheur. Fuyons, dans la soliiude notre amour sera plus in­
tense et nos désirs plus grands!...

Inquiéte, la douce Hildegonde leva vers lui ses grands yeux 
purs, mais troublée, dominée par la passion qu’elle inspirail, 
elle se laissa entrainer.

Aux pieds d’Hüdegonde assise á l’arriére, l’étranger s etait 
dévotement agenouillé, en une rnuette contemplation, ne se 
lassant point d'admirer sa bien-aimée qui, confiante, s'aban- 
donnait.

Unecourie brise poussait la barque, et loln, loin derriére 
eux, s évanouissait lile  mervcilleuse á la température éternel- 
Icment douce, á la flore toujoursépanouie. De loutes parts Fim- 
mensité les entourait; alors Hildegonde interrogea de sa voix 
mélodieuse:

— Seigneur, voire palais est-i! encore éloigné?
Se soulevant, le chevalier, du doigt, désigna Fhorizon :

Ne vois-tu point lá-bas, mon adoréc, ce cháteau déman- 
lelc, dont les fierres et les vignes folies envahissent les mu- 
railles ?

— Je  n’aperíjois qu’un léger nuage...
— La est ma soliiaire demeure, nul étre humain n’y pénétra 

jamais.
N aurai-je done pas quelque dame pour me servir ?

— Pourquoi s'eniourer d’indiscrets ?... ne serai-je point lá, 
tendre aimée ?

Elle hocha ¿a jolie tete pále.
— Hélas ! la supréme solitude est introuvable. Les oiseaux, 

les fleurs entendront nos secrets, épieront nos soupirs.
— Pour étre vraiment heureux, soupira-t-il, pour étre tous 

deux certains que Fautre ne sera jamais rassasié du breuvage 
d’amour, il faut nous endormir au fond de Fimpénétrable qui 
nous pousse. Surquelque couche de corail rose, ma douce amie, 
nous reposerons nos corps enlacés qui, doucement bercés par 
les remous, s’étreindront sans lassitude... Dis, veux-tu nous lier 
ainsi pour Finfini ?

Et il Fétreignait á pleins bras, la couvrait de careases. Grisée 
par ses baisers, endormie par Féclat de ses yeux, Finoffensive 
enfant aequies^a sans comprendre.

La serrant plus étroilement contre lui, du pied, doucement, 
Finconnu pencha la barque, et la mer s’entr'ouvrit pour rece- 
voir les insensés d'amour ; d’une lame rude elle anéantit le fréle' 
esquif afin que ríen ne püt témoigner de leur passage. Sur leurs 
tétes simplement une ride se forma, frisson voluptueux de la 
grande bleue.

* *
En pleine féte nuptiale, pendant qu’Amilcar buvait Fhydro- 

mel avec ses scigneurs, on vint le prévenir que les jeunes époux 
avaienl disparu. Un gar^onnet s'amusantsur la mer phospho- 
rescente á faire des ricocheis de feu, les avait vus s'embarquer.

Une secrete appréhension saisit Amilcar. Que voulait dire 
cette fuite mystérieuse ? Qu’était aprés'tout cet étranger, oü 
emmenail-il sa filie, son Hildegonde r... Un froid le saisit, une 
páleur envahit sa face. Le brave des braves eul p eu r!... peur 
pour son enfant !

11 ordonna qu'on appareillát sur l’heure un navire de guerre 
afin de courir á la poursuite du ravisseur.

*
La nuit s'était subitcment assombrie. Derriére des nuages 

épais la lune se cachalt. Au milieu d’une mer mugissante et 
furieuse, le navire criant de toutes parts á chaqué attaque de 
Feau qui, en des élans formidables, se crevait sur sa coque, 
avaníjait péniblement.

A la proue du bátiment, Amilcar, sans souci de Forage, le 
corps penché, le cou tendu, semblait chercher á lire en ces flots 
déchainés le secret des fuyards.

Brusquement les vents s'apaisérent, calmant la tempéte, le 
ciel dégagé des nuages noirs apparut clair, et la pále lune vint 
fouetier la mer d’une longue laniére lumineuse.

Une émolion plus intense étreignit le vieux roi, ses yeux 
s'obscurcirent, sur ses joues ridees de Guisantes larmes coulé- 
rent el en un agenouillement, il s’aífaissa impíorant les dieux de 
lui rendre sa filie.

Et lentement, lentement. le navire passa sur les amants qui 
au fond des ondes s'enserraient pour Féterniié!

Comme ils Favaient désirc, leur tombe éiail de corail rose et 
le remous les beríjait voluptueusement I

* 9
Et le navire s’en fut, allant sans bruit á la recherche de Fin- 

trouvable.
E l rien ne vint avertir le vieux roi qu’il avait pleuré, qu’il 

avait prié sur Féternelle demeure de son enfant.
Daniel Rich e .

- I

. - 1

j á O N N E T  ^

Que me servirait de te dire 
Ce que tu comprendrais si bien 
Si tu pleurais au lieu de rire,
Si ton coeur ressemblait au mien?

Que me servirait de t’écrire 
Un poéme, exprimanl combien 
Je  t’aime et combien je t’admire... 
Lorsqu’un sonnetne le dit ríen?

De mon coeur, que rien ne consolé, 
Celui-ci, qui vers toi s’envole,
Aura le sort de tous mes vers.

Tu te diras : « Quelle est la femme 
« Qui peut, ainsi, troubler son áme ? » 
Oubliant le sonnet d’^rvers!

Emile D elaunay.
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D E  P A R I S  A  B A I R E U T H
culotes en courant).

B jle . — Grand détour. O ui! Maís un de nos compagnons de 
voyage (nous éiions quatre) voulait éviter Strasbourg, dont on 
ne peut méme pas prononcer le nom devant luí.

Ces choses-lá, qa. ne se discute pas. se respecte, ou ^a se 
blague. Nous avons respecté. Notre ami, du reste, ne nous en 
a pas su le moindre gré; mais, il est convenu, n'est-ce pas,
qu’en ce monde, la gralitude.....

Traversé Bale en tramway, vite, vite, pour gagner la gare 
badoise. Plus laide et plus déplaisante que jamais cette ville 
sans inlérét, á laquelle nous n’avonspas pardonné la fumisteric 
de la Danse des morts, dont nous avions été victimes Tan passé.

Coup d’oeil au Rhin, au passage, bien majestueux, et á l’hó- 
tel des Trois Rois, loujours á sa place, avec les balconsdela 
salle á manger sur le fleuve.

Pribourg-en-Brisgau. — D’horribles paysannes dans une 
sorte de costume de suissesses de carnaval, avec chapeaux de 
paille, nattes fauves, tailles carrées et massives, dans des cor- 
sages de velours noirs, et épouvantables bras de mandrilles, 
piáis, jaunes, parcheminés et ñus, pour la plus grande horreur 
de ceux qui les considérent.

Une ascensión, pour voir la ville du haut d’une colline.
Coup d’osil d’un intérét relalif sur une accumulation de toi- 

tures,
A gauche de la cathédrale, belle ma foi, et toute rouge, un 

petit jour, le seul: une place avec un marché dont les vendeuses 
ont des foulards rouges sur la tete. Tout cela bouge et s’agite 
comme un champ de coquelicots secoués par le vent.

Et puis aprés..... ?......Ahí les larges rigoles qui font circuler
dans les rúes une eau claire et courante, et entretiennent une 
agréablc fraicheur dans cette ville dont nous avons conscien- 
cieusement fait le tour en voiture, et que nous avons été ravis 
de quitler.

* *

Nous avons brúlé la Forét-Noire.
• A premiére vue, cela est fait pour surprendre, et pourtant, 

cela est exact. Nous l’avons brülée, faute de temps pour l’ex- 
plorer. L ’ami qui s’attendrit á la seule idée de la capitale alsa- 
cienne, s’était avisé d’éire retenu á París par une affaire, et il 
a fallu, non seulcment modifier notre iiinéraire en son hon- 
neur, mais partir un jour en retard. Comme il fallait arriver 
á Baireuth á jour fixe et que nous étions obligésde précipiter 
le mouvement, nous avons du moins une excuse, et c'esl pour 
cela qu’on nous pardonnera d’avoir été incendiaires, oh! bien 
malgré nous.....

♦  ♦

Heidelberg. — Pour peu que vous soyiez mélancolique, l ’ar- 
rivée dans cette ville un dimanche, entre trois et quatre heures 
du soir, est positivement faite pour tirer Ies larmes.

On se consolé seulement lorsqu'on a mis le pied dans les 
ruines magiques du cháteau, dorées comme une visión dans un 
reve, par un merveilleux soleil couchSnt.

De la terrasse, on domine la ville qui s'étend, silencieuse, le 
long du Neckar... Successivement les horloges aux clochers 
sonnent lentement une heure longue et morose, et l’on reste en 
extase, sans pensée, perdu dans le charme.....

* «

Baden-Baden. — Je  me souviens, dans les romans d’Ivan 
Tourgueneff, de scénes qui se passaient dans ce séjour cnchan- 
teur et enchanté, á Ten croire.

Je  révais d’un Edén. J ’ai trouvé une ville d'eaux sans grand 
attrait. Et cette fameuse Conversation dont les illustrés alle- 
mands m’avaient donné des aper^us si favorables. ... Pas un 
Chat dans les salles, et peu de monde á la musique du soir.

Trés genlils et gais, les énormes abat-jour de couleur des 
lampes, á chaqué table des dineurs sur la terrasse. On dirail des 
fleurs lumineuses, et c’est déjá comme un avant-goüt des jar- 
dins de Klingsor.

Au vieux cháteau, plus de Harpes Eoliennes.
Personne aux allées de Lichtenthal... O ! animation d’antan, 

oü es-tu ?

I.

I

W iiribourg. — Oh! par exemplc, sans le souvenir d’une 
tres charmante blonde s’encadrant dans la petite fenétre d’une 
vieilie maison de Kurschnerhohe, sans son vague et joli sou- 
rire doux comme un rayón printanier, aucun souvenir ne me 
serait resté de cette ville incolore et triste, dont la résidence, 
assez belle, est moríe et désolée comme le reste.

Que n’ai-je su Tallemand!
J  aurais certes enlamé la conversation avec l’avenante Wurz- 

bourgeoise.
Jam ais je n’ai regreité á ce point de ne savoir parler que 

franjáis 1
* *

Bamberg. — J'avais une prévention. Ce nom qui donnel’im- 
pression du bruit régulier d’un balancier (Bam) de pendulc 
(Berg), ne m'inspirait rien qui vaille.

Descendus dans un excellent hotel. Immenses chambres 
fort confortables et trés bonne table.

La ville, vite vue. Belle et imposante cathédrale, sur la si 
triste place de la Résidence. C ’est d’une fenétre de ce palais 
que le général Berthier a exécuté sa cabriole finale.

Songé a la  vanité des grandeurs en contemplant sous leurs 
couronnes étincelantes, les cránes si jaunes de Henri et de Cu- 
négonde, un Erapereur et une Impérairice qui tiennent bienpeu 
de place en ce monde á cette heure.

jolie promenade vers la fin du jour, á Altenbourg, un fort 
vieux cháteau d’oü les gens de Bamberg viennent contempler 
leur cité. Comme sur tous les lieux un peu élevés d’Allemagne, 
il y a lá une tour au haut de laquelle il faut monter.

La porte de celle-ci fonctionne á la fa^on de nos balances 
parisiennes oü Ton se pése pour deux sous.

On jette dix pfennigs et ?a s’ouvre.
Soirée passée dans un cercle (La Concordia, je crois), oü sur 

notre bonne mine on nous a permis de pénétrer.
Sur la terrasse d'un trés vieil et bel hotel Louis XV, d’un 

noble style, terrasse donnant sur le fleuve qu’elle surplombe de 
ses deux étages, des gens aitablés boivent et mangent, o h ! 
combienl en écoutant une bruyante et peu harmonieuse musl- 
que militaire dont le chef est un véritable Apollen, Aprés le 
concert, la jeunesse s’est mise á danser. Aux valses et aux pol­
kas, a succédé une Frangaise. Cela tient a la conlredanse, du 
menuet et de la pavane, et c’est une suite de figures graves et 
bien réglées, non sans attrait.

Un peu tard, nous nous sommes décidés á manger comme 
les autres. C’a été peu aisé, car tout avait été dévoré et ab- 
sorbé.

Ces germains ont des estomacs et des vessies d ’une capacité 
réellement extracirdinaire.

(A suivre.) P . DE C antelaus.

A  T R A V E R S  LES T H E A T R E S

Aux VARIETES, La VíePansienne.— M.Fernand Samuel a eu ¡ d’avoir fourni des mélodies aimables et fáciles á tous les théátres
lexcellente idee de rouvrir avec la Vie Parisienne, et ce nous a ; de genre; des polkas, des valses et des quadrilles á tous les 
été une occasion d’applaudir encore une fois la musique du bals de l’univers? Musiquette tant qu’on voudra cette musi- 
maitrequebeaucoupdegensontlongtempsaffectédetraiteravec quette est charmante : la Vie Parisienne est populaire deouis 
mepns.N est-cedoncrienqued'avoirégayétouteunegénération, vingt-six-ans.
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Vingt-six ans! Et je vous prie de croire que la piéce n’a 
point vieilli. Elle esl encore et toujours amusante, cette fantai- 
sie signée par MM. Meilhac et Halévy — au temps oíi Jes deux 
auteurs ne songeaient guére á l’Académie — écrite d'un bout á 
1 autre dans la langue des honnétcs gens, sans un mot d’argot, 
semée de couplets aimables, et qui, méme dépouillés du charme 
de la musique, sonl agréables á la lecture. Ajoutons qu’il y a lá 
delesprit et du plus fin. Que veut-on de plus dans une bouf- 
fonnerie?

Albert Brasseur, si habile á se faire des tetes, a joué fort heu- 
reusement. suivant Ies iraditions paterncUes, les quatre roles du 
Brésilien, du bottier Fríck, du major de table d'hóte et du di­
plómate Manchabal, oü il égaiera énormément — énormé- 
menl — les spcctateurs d’aujourd'hui. M"« Méaly, sautanl de 
l ’Eldorado aux Variétés, en passant par les Menus-Plaisirs, a 
fait un gentil début dans le role de la gantiére. Si elle n’a pas 

) toute la tnalice et toute la ve'-ve de Jeanne Granier, la Gabrielle 
de iSSg.elle a dit avcc gráce toutesJes jolies dioses qu’Offenbach 
a mises dans le role, et a dú bisser la tyrolienne du second acte. 
M"« Germaine Gallois est une belle Métella, et M"® Lender, la 
Métella d’il y a trois ans, est une adorable Pauline. M"” Laval- 
liére s'est adroitement lirée, presque au pied levé, du role de 
la baronne, réduit, d’ailleurs, a sa  plus simple expression.

Barón est un Bobinet épique; Cooper, le plus élégant des 
Gardefeu, — et comme il chante joliment le couplet!... Mais le 
héros de cette nouvelle reprise est encore Dupuis, réellement 
impayable dans le role du barón de Gondremarek, qu’il joue en 
artiste absolument supérieur, dans le ton et le genre de comique 
exigé par la piéce : un délicieux Suédois d’opérettel Je  vous en 
prie : allez voir Dupuis, ie si divertissant La Raynette de la Fa- 
mille Pont-Biquet, dans cette admirable « création », le pendant 
de celle des Charbonniers de Philippe Gille.

• •

Aux N ouveautés, Cendrillonnette. — Les Nouveautés ont 
emprunté la piéce aux Bouffes-Parisiens, oíi elle atteint prés de 
cent cinquante représentations. On sail comment M. Paul Fer- 
ricr la tira de la méme veine que Joséphine vendue fa r  ses 
sceurs, en mélangeant adroitement la fable á la vie moderne, 
et ce petit román féerique et capillaire amusant par sa gaité 
légére, touchant parfois á Témolion, et s’arrétant au moment 
de tomber dans la sensiblerie.

jMM. Gastón Serpette et Víctor Roger avaient écrit sur ce 
livret une musique tres parisienne, alerte et vive. Nous avons 
réentendu avec un vrai plaisir l ’exquise gavotte qui sépare les 
deux derniers actes et le dernier terzetto : « Embrassons-nous 
et que ^afinisse! » oüvousvousrappelezlesuccésdeDieudonné, 
i elégant barón de Pont-Saluccs. C’est M. Tarride, lequel se fait

aujourd'hui apprécier comme chanteur, qui a succédé á I’adroit 
comédien du Vaudeville. Zizi, c'est toujours M“® Mily Meyer; 
faut-il rappeler qu’en dépit d’un léger embonpoint, elle y esl 
tres amusante, tres gaie, avec toujours je ne sais quoi d'inat- 

. tendu, de piquant qui forcé le rire. Elle s'est méme, cette fois,' 
: découvert la note sentimentale, et elle en joue tres discréte- 
, ment. Si sa voix ne Ja sert pas toujours á souhait, le geste la 
I supplée.
I  Les auteurs de Cendrillonnette ont heureusement rajeuni 
i leurouvrage en substituant au nom de Vasistas celui de Rueil 
I qui fait gagner auxcourses de Longehamp les 10,000 franes de 
I Zizi, et en remplaíjant la Tour Eiffel (déjá démodée!) par l ’en- 
. trevue de Cronstadt entre deux cuirassés russe et franjáis, re- 

prései'tés par le beau Germain et la gentille Mily Meyer. Mais 
quel Service la Censure — cette Censure qu’on blague volontiers

n’a-l-elle pas rendu á ces messieurs, en les obligeant á écrire 
un dúo autre qu’une julienne de la A/jrscí7/ci?se et de 17/>-mne 
russe déjá tant exploitée par les revues — et d’assez mauvais 
goút, on en conviendra, dans une opérette légére!

*

A LA P orte S aint-Martin , Martyre.— 11 est dit que lesdircc- 
teursne nousoffriront que des reprises...Mar/^re est le triomphe 
du drame « vieux jeu », dont les ficelles grosses comme des 
cábles, ne sont, parail-il, pas prés d’étre usées, et dont les situa- 
tions, toujours les mémesdepuis cinquante ans, produisent en­
core leur effet irresistible sur la masse du public.

M«* Marie Laurent et M. Lacressonniére ont gardé Ies roles 
qu ils créérent il y a six ans. Parmi les autres principaux 
inurprétes du drame de MM. d’Ennery et Tarbé, M“ «' Tessan- 
dier et Leconte, MM. Dailly, Romain et Gravíer, nous ont paru 
trés dignes de recueillir l'héritage de leurs devanciers, qui, 
dans l’espritde quelques-uns, avaient laissé des souvenirs inef- 
facables.

Edmond S toullig .

Le Casino de París a fait mercredi soir une trés brillante réou- 
verture. On a fort applaudi VHeureuse Rencontre, le trés char- 
mant ballet pantomime de nos confréres Roger Milés et Charles 
Ackar, sur lequel Louis Ganne a écrit une exquise partitionnette. 
M"* Isabeau Dorian (Florise) a mimé et chanté avec beaucoup 
de goút un « fabliau » dans lestyle anden.

Le fils du colonel Cody et ses enfants, ont obtenu également 
un prodigieux succés, par leurs exercices d’une adresse et d’une 
audace invraisemblables.

En résumé. excellente soirée qui fait présager au Casino la 
méme vogue que l'année derniére.

Les Drólertes de la Semaine, par M a u r i c e  MARAIS.
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— Comment, Móssieu, la Poste ne fnit ríen pour 
améliorer son service, dites-vous ? Et les canes 
postales, Mdssieu, qui éiaient couleur chamois et 
qui incessamment voni devenir bleu verdátreü l

— Tu es de Péterabourg, toi ?
je sui8 de la rué du Temple, mais papa 

m namile comme ca pour flatler le Tzarl
— Tiens, c’est comme moi qui suis Russe et papa 

m_a acnete un costume de matelot francaia pour 
laire plaisir á M. Carnet.

Nouvelle découverte :
Laiaxie étant une maladic á mouvements inco- 

lérents, un habile spéeialiste vient d’en inaueurer 
le traiternent par des mouvements encore plus into- 
nerents. Le tnomphe de rhoméopathie, quoil
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